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Mon précédent exposé de travaux et de titres a été imprimé 
en 1902. J’ai, depuis, publié un certain nombre d’ouvrages 
et d’opuscules dont on trouvera le résumé ci-après. 

Nommé secrétaire de la commission de préservation 
contre la tuberculose, instituée en 1904 au ministère de 
l’Intérieur, membre de la commission des eaux minérales 
et de ta commission des enfants anormaux, j’ai participé à 
leurs travaux. 

Comme membre des conseils d’administration de l’œuvre 
de préservation contre la tuberculose par l’éducation popu¬ 
laire (œuvre présidée par le D'' Peyrot), et de l’œuvre de 
préservation de l’enfance (œuvre du professeur Grancher), 
je me suis efforcé de contribuer à leur développement, et 
j’ai collaboré à leur utile propagande par des conférences 
populaires et par de nombreux articles de vulgarisation, 
publiés dans les grands journaux quotidiens. 

J’ai collaboré aux travaux de la Ligue pour l’hygiène 
scolaire, et pris part aux délibérations de ses Congrès. 

Depuis mon exposé de titres de 1902, l’Académie des 
Sciences et l’Académie de Médecine m’ont redonné, l’une le 
prix Lallemand, l’autre le prix Herpin (de Genève), qu’elles 
avaient une première fois décerné à mes travaux de neu- 






TRAVAUX SCIENTIFIQUES 


PREMIÈRE PARTIE 

NEUROLOGIE 


Manuel pour l’étude des maladies du système nerveux. (Un 
volume' de 993 pages grand in-8% avec 133 figures en noir et en 
couleur. Ouvrage couronné parrAcadémie des Sciences (prix. Lalle¬ 
mand, et par l’Académie de Médecine (prix Herpin de Genève). 
Paris 1904. 

Cet ouvrage est divisé en huit parties, dont les deux pre¬ 
mières m’ont paru constituer une innovation utile. 


1" Partie. Comment on examine un malade du 

système nerveux. 1 à 105 

2* Partie. Anatomie médicale du système ner¬ 
veux. 111 a 216 

3‘ Partie. Maladies de la moelle épinière. . . . 219^394 

4' Partie. Maladies du bulbe, de la protubérance 

et de pédoncule. 397 à 433 

6' Partie. Maladies du cerveau et des méninges 

cérébrales. 437 è 637 

6‘ Partie. Maladies des nerfs.641 à 749 

1' Partie. Troubles trophiques et vaso-moteurs. 733 à 785 

8* Partie. Névroses. 789 à 971 

















générales de médecine.) 


Cette conférence est, à proprement parler, une critique de 
l’ouvrage, d’ailleurs fort éloquent et persuasif, que le professeur 
P. Dubois (de Berne) a consacré aux Psycho-névroses et à leur 

Quand on parcourt l’ouvrage du professeur Dubois, on y ren¬ 
contre ça et là les mots de neurasthénie, d’hystérie, de psy¬ 
chasthénie, mais plus souvent encore une vieille expression qui 
semblait destinée à tomber dans l’oubli, celle de « nervo- 








qu’en sait-il, lui qui commence par mettre ses malades au 
repos complet et au régime lacté absolu, et qui ne les entraîne 
que peu îi peu à reprendre une alimentation normale, tout 











dant, devenait tumultueux, désordonné, incohérent. En même 
temps, les phénomènes hystériques, rétrécissement du champ 
visuel, zones d’anesthésie, passaient au premier plan. Je plaçai 
Raymond D... dans une maison d’isolement, je supprimai le 
régime alimentaire qui n’agissait plus sur la dyspepsie, je con¬ 
traignis mon malade .à un travail intellectuel régulier, et je 
m’efforçai par la suggestion de déloger son idée fixe. Ce traite¬ 
ment réussit à souhait, comme avait réussi le traitement de sa 
neurasthénie. 

Autre exemple destiné h montrer cette fois comment une 
même cause agit différemment selon qu’elle influence un hys¬ 
térique bien caractérisé ou un neurasthénique endurci. Deux 
de mes malades, l’un hystérique, l’autre neurasthénique, ont 
évolué d’une façon différente sous l’influence d’un événement 
heureux. 

Mon hystérique, peintre de talent, souffrait depuis longtemps 
de l’indifférence de la critique et de la malicieuse ironie de ses 
camarades de la Société des Artistes français. Or il lui arriva 
qu’au lendemain de quelques articles bienveillants, il reçut 
une récompense du jury, son tableau fut payé un bon prix, si 
bien qu’en quelques semaines les accidents nerveux dont il 
souffrait depuis plusieurs années disparurent entièrement. 

Mon neurasthénique, jeune magistrat de mérite, malade de 
surmenage intellectuel et de soucis, reçut unjourla croix de la 
Légion d’honneur. Au lieu de puiser dans cette distinction un 
peu de réconfort, il se contenta de me dire qu’elle ne faisait 
que souligner le ridicule de son insuffisance professionnelle, 
— et son découragement s’en accrut. 11 ne guérit que par le 
repos, la cessation de tout travail, ' et le traitement tonique 
intensif. 

2“ Analyse des symptàmes. — Si nous passons, maintenant, S. 
l’analyse des symptômes, nous sommes conduits à constater 




En outre, l’évolution môme des symptômes diflôre dans les 
deux névroses ; les accidents de l'hystérie ont une certaine 



demanda le moyen de recouvrer un peu de force. Médicalement 
elle montrait tous les symptômes do la dépression neurasthé¬ 
nique et do l’anémie avancée. Psychologiquement, c’était une 





toujours le même effet. 

Après bien des tâtonnements, après avoir fra 
aux portes de la colère, des larmes, de l’énervei 
différence, j’avais fini par voir apparaître laj 
bonheur d’agir, ce qui doit être, en somme, pi 
thénique, l’état le plus souhaitable. Je l’avais 
degré d’excitation légère d’un système nerveux 
sus de l’indifférence, au-dessous de la colère 
ment. Le cycle était complet; une pauvre servar 
veau débile réagissait laoileraent, venait de m 
du doigt la hiérarchie des états affectifs. 



tout simplement lamentable. Après la force, c’était l’accable¬ 
ment, le surmenage par excès du traitement tonique. Voilé 
sans doute qui explique bien les insuccès dans l’emploi du 
sérum et des moyens thérapeutiques similaires,' insuccès que 
se complaisent à enregistrer ceux qui, comme le professeur 
Dubois, ne veulent voir, dans les guérisons obtenues sans 
l’emploi de médicaments chimiquement actifs, que les effets 
de la suggestion. 

C’est une interprétation à laquelle je ne peux vraiment pas 
souscrire. Si l’on étudie, en effet, le mode d’action des injec¬ 
tions hypodermiques de solutions salines concentrées chez les 
hyposthéniques, on constate, non seulement une série de 
phénomènes subjectifs, sur lesquels, d’ailleurs, tous nos 
malades améliorés s’accordent, mais encore toute une série 
de signes objectifs qui sont précisément en sens contraire de 
ceux que nous considérions comme les caractéristiques de la 








ilommcs et les femmes à hérédité nerveuse et arthritique, il se 
produit une diminution de l’influx nerveux centrifuge : les 
muscles se placent en hypotonicité, les glandes vivent h l’état 
d’hyposécrétion. Ces deux mots me paraissent nécessaires et 
suffisants à l’interprétation de l’ensemble symptomatique 
observé chez les névropathes. 

Qu’est-ce que le tonus? Un réflexe, nous disent tous les 
traités de physiologie. On se souvient, de la classique expé¬ 
rience de Brondgeest. Elle démontre que, si l’on sectionne 
la racine antérieure d’un nerf mixte, le tonus disparaît dans 
les muscles qu’il innerve ; et que ce tonus disparaît de même, si, 
au lieu de sectionner la racine antérieure, on sectionne la 
racine postérieure, sensitive. Cette vieille expérience, inutilisée 









conque de nos surfaces sensitives. Les injections salines agis¬ 
sent surtout, j’en ai la conviction, par l'introduction dans le 
sang d’un corps étranger aseptique qui, frôlant au passage les 
houppes nerveuses sensitives qui s’arborisent sous, l’endothé¬ 
lium des vaisseaux, excitent ces vaisseaux à l’hypertension, 
d’où concentration du sang et vitalité générale plus haute. 

Mais, direz-vous, le singulier psychologue, venu pour nous 
parler état mental et qui ne traite que d’hypotonus et d’hyposé- 
crétion glandulaire. Je suis moins éloigné de mon sujet qu’il 
ne paraît. 

Cet état mental, il apparaît, si l’on observe avec soin scs 
malades, comme secondaire au fonctionnement mineur des 
organes, à la dilatation gastrique, à la ptose des viscères, ù 
l’hypotension artérielle. 11 en est, en effet, le résultat, l’abou¬ 
tissant. Nous savons que tous nos organes, que toutes les par¬ 
celles dont notre corps est composé sont reliés au cerveau par 
les nerfs de sensibilité, et que tous ont, dans notre écorce grise, 
leur représentation mentale. C’est dire que le cerveau est inces- 








daire. Elle guérit pa 
judicieusement applii 
Et, sans doute, les 

quand on a relevé li 
accéléré la nutrition, i 
térée.11 faut alors le 


Mais il impor 
paraît mainte 





III 

Pathogénie de la Neurasthénie 
(Congrès de Genève septembre 1908). 

Au Congrès français de médecine tenu à Genève en sep¬ 
tembre 1908, je fus amené à prendre la parole après lecture des 
rapports deM. JeanLépineet du professeur P. Dubois (do Borne). 

Les deux rapports que nous venons d’entendre, ai-je dit en 
substance, encore que bien dissemblables dans leur manière, 
leurs tendances et leurs conclusions, sont deux très belles pages 
de littérature et de dialectique médicales. 

Je suis trop d'accord avec lui sur presque tous les points, 
pour discuter le mémoire de M. Jean Lépine, qui me paraît 
résumer la question avec une érudition, une pénétration et une 
éloquence admirables. Je demande la permission de répondre 
un peu plus longuement à l’argumentation très forte et très 
serrée de M. le professeur Dubois. Je professe pour lui les sen¬ 
timents de la plus haute estime ; je reconnais très volontiers 
que ses beaux livres nous ont appris beaucoup de choses, et, 
pour mon compte, quand je me trouve en face de certains cas 
de psychonévrose, je me conforme souvent h sa doctfine et h 
sa pratique. Mais, pour ce qui est de la neurasthénie propre¬ 
ment dite, il me permettra de rester, comme on dit, sur mes 
positions, et d’opposer encore à sa doctrine celle que j’ai for¬ 
mulée voilà huit ans *, et qui me paraît, plus que jamais, 
valable. 





M. le professeur Dubois se défend énergiquement du repro¬ 
che que je^lui ait fait naguère de confondre sous une même 
dénomination et en une même conception doctrinale les trois 
grandes névroses, psychasthénie, hystérie et neurasthénie. 11 
s’en défend, mais son rapport, après avoir concédé d'impor¬ 
tantes différences dans les symptômes, rétablit la confusion dès 
qu’il s’agit de pathogénie et de thérapeutique. Ce faisant, il 
s’appuie sur un texte de M. Pierre Janet, pour établir que cer¬ 
tains patients, que d’aucuns considéraient comme atteints de 
deux névroses associées, ne sont en proie qu’à une seule 
maladie. Ce ne sont pas des hystériques en même temps que 
des neurasthéniques. Ce sont des malades atteints de la psy¬ 
chonévrose. C'est là ce que l’on nomme un argument d’autorité, 
et je pourrais répondre par un argument analogue, en citant 
deux de nos maîtres, le professeur Pitres et le professeur Ray¬ 
mond, qui, l’un et l’autre, ont reconnu l’indépendance de la 
neurasthénie proprement dite, telle que j’ai contribué à la 
décrire et à l'interpréter. 

Mais il est temps d’entrer dans le vif du sujet. 

La question me paraît se poser comme suit. M, Dubois admet, 
dans son rapport, l’action réciproque du physique et du moral, 
de l’âme et du corps, influant perpétuellement l’un sur l’autre. 
Très nettement il pose ce principe. Mais tandis que — lorsqu’il 
s’agit de l’influence du moral sur le physique — il trouve 
d’innombrables arguments au service de sa doctrine, il fait, en 
fin de compte, à l’influence du soma sur l’âme une part si 
menue, qu’elle devient littéralement imperceptible. Je demande 
à rétablir équitablement l’équilibre. 

Oui, certes, il y a des maladies par représentation mentale 
viciée. Mais il en est d’autres, où, pour peu que nous regardions 
avec soin, nous voyons l’état languissant ou défectueux des 
organes du corps influer de la manière la plus indiscutable sur 
la mentalité. A celles-là, le rapport du professeur Dubois ne 










qui, perçue par l’esprit, finira par le rendre craintif, indécis et 
attristé. 

On nous dit que les convalescents ne sont pas neurasthé¬ 
niques en dépit de la faiblesse où les a mis leur maladie. Et, 
d’abord, il y a des convalescences qui aboutissent à la neuras¬ 
thénie. Mais pourquoi voulez-vous qu’un convalescent qui sent 
à chaque instant la vie lui revenir, qui réintègre perpétuelle- 




Etudiez-les de plus près, et vous verrez que leur sentiment 
de fatigue, que leur dyspepsie, que leurs ptoses sont antérieurs 

















veux, cette fonction trophique demeure indépendante et dis¬ 
tincte de l’autre fonction qui consiste à percevoir des sensations 
à les comparer, ii porter des jugements et à coneevoir des idées. 
Or, que de contradictions entre les chercheurs. Mosler, Donders 
Byassdn croient constater que le travail intellectuel augmente 
l’élimination de l’acide phosphorique et de l’urée. Mais voilà 
que Stcherbach et Speck par des recherches plus rigoureuses, 
aboutissent à la négative. Belmondo, dans un très remarquable 
mémoirepubhé en 1896, nous apprend que le travail intellectuel 
ne modifie pas la nutrition générale d’une manière appréciable, 
ce qui se comprend aisément, si — au lieu de considérer, avec 
Wundt le cerveau ainsi qu’un énorme réservoir de forces accu¬ 
mulées prêtes à déflagrer comme substances explosives toutes 
les fois que sont réunies les conditions d’un mouvement — on 
l'envisage comme un simple commntateur électrique, lequel, 
pour sa fonction propre, no consomme pour ainsi dire pas 
d’énergie. 

Les expériences plus récentes, faites par Atwater à l’aide des 
admirables appareils de mensuration qu’il a imaginés, montrent 
encore que le fait de travailler intellectuellement, de meubler 
son esprit de notions nouvelles, de résoudre des problèmes 
compliqués de mathématique, ne se traduit par aucune modi¬ 
fication chimique appréciable de l’organisme. 

Dans leur consciencieux ouvrage consacré à l’étude de la 
Fatigue Intellectuelle, MM. Binet et V. Henri ont adopté des 
conclusions différentes. Elles me paraissent passibles de mul¬ 
tiples objections. C’est ainsi que M. Binet, étudiant la consom¬ 
mation dn pain, dans les écoles normales d’instituteurs à 
l’époque qui précède les examens de fin d’année, constata que 
les candidats mangeaient moins, et maigrissaient un peu. 11 en 
conclut à l’influence du travail intellectuel sur la nutrition, 
sans tenir aucun compte d’un facteur dont l’importance est 
manifeste, l’anxiété du résultat, l’état d’extrême émotivité que 










Et cependant la pensée se fatigue. Nous savons tous qu’au 
bout d’un certain temps, l’effort intellectuel aboutit à l’épuise¬ 
ment. Nous ignorons à peu près tout des raisons profondes 
qui déterminent la fatigue de l’attention. Certaines de ces rai¬ 
sons sont bien probablement d’ordre purement physiologique 
sans que la psychologie proprement dite ait rien à y voir. 

Par exemple : il nons arrive de ne plus pouvoir étudier 
passée une certaine heure, parce que nos yeux congestionnés 
se refusent è rester ouverts ; il nous arrive do ne plus pouvoir 
écrire, parce que les muscles du poignet se raidissent et ne 
peuvent plus fonctionner. Souvent, le phénomène d’attention 
psychique intense s accompagne d un certain degré de surten¬ 
sion de tous les muscles de notre corps : de lè ces courbatures 







comme il arrive dans l'ictère, ou même dans le cas de cholémie 
atténuée, retarde et gêne incontestablement le fonctionnement 
des facultés intellectuelles. Les véritables cholémiques ont 
toutes les peines du monde à assembler, comme on dit, deux 
idées ; ils ne pensent pas nettement. Le libre jeu des facultés 
de leur esprit, il le retrouvent dès que se fait le lavage du sang 
et la désimprégnation du tissu cérébral. 

L’action stimulante sur la faculté de penser du café, du thé, 
de l’alcool, de 1 acide phosphorique. des préparations arséni- 
cales, de la lécithine, est indiscutable. 

On a, je crois, raison d’admettre que, d’une façon générale, 
le régime exagérément carné constitue une alimentation exci¬ 
tante à l’encontre d’une alimentation surtout végétarienne. 

Mais tout cela ne nous dit pas avec précision qu’elle est la 
nourriture la plus propre à faciliter le travail de l’esprit, et h 
permettre, sans inconvénients sa continuité prolongée. 

Que la caféine active la circulation cérébrale et, partant, la 













Presque tous ces malades m’ont fait, h peu de chose près le 
même récit de leur mal, m’ont accusé les mêmes misères, las¬ 
situde générale, troubles de la digestion, atonie intestinale, 
insomnie, asthénie génitale ; et,-on outre, tout un ensemble de 
symptômes d’ordre psychique, particulièrement intéressants 
au point de vue qui nous occupe, savoir : 

Fatigue de la mémoire, qui devient paresseuse, imprécise, 
surtout pour les noms propres, les dates et les chiffres; 

Obnubilation de rintelligence, qui tend à devenir comme 
fumeuse et obscurcie, et qui perd sa vivacité à associer des 
idées pour en tirer des jugements ; 

Atténuation de la faculté de vouloir, tendance è l’indécision, 
et h trouver, en face d’un parti h prendre, autant de raisons 

Atténuation de la volonté frcnatrice, d’où la fréquence des 
états impulsifs, de la colère, et des accès d’énervement; 

Impuissance à travailler, se traduisant par l’obligation de 
faire de grands efforts pour mener à bien des besognes faciles, 
et qui, jadis s’accomplissaient pour ainsi dire d’elles mêmes, 
sans qu’il fût nécessaire de les vouloir pour les pouvoir ; 




puisse être scientifiquement invoqué comme cause principale 
du mal neurasthénique. 

L’inquiétude, les angoisses, les tourments, certaine façon tré¬ 
pidante et anxieuse de travailler sont assurément plus nuisibles 
que le travail lui-même. 





à en vouloir détruire les toxines ; 
monts azotés ne se fait qu’impar 
parle passage d’un liquide trop c 












DEUXIEME PARTIE 

PSYCHOLOGIE DE L'ENFANT. — HYGIÈNE SCOLAIRE 


Nos enfants au Collège. Un volume in-Xlie pages (3» édition). 

Cet ouvrage fait suite à celui que j’avais publié en 1899 
(Le corps et l’âme de l’enfant)^ et qui traitait de l’hygiène et de 
l’éducation des enfants de cinq à dix ans. 

Le second tome date de 1905. Il étudie les enfants à l’âge du 
collège, envisageant le triple point de vue de l’éducation phy¬ 
sique, du développement intellectuel et de la culture morale. 
Les idées que j’y ai soutenues ont été longuement et fré¬ 
quemment discutées dans un grand nombre de publications 
consacrées à la pédagogie, en France et â l’étranger, en Angle¬ 
terre notamment. 

« Je plaide ici », disais-je dans l’Introduction, « la cause de 
trente mille petits Français qui, — conduits par des maîtres 
presque tous distingués et tels que nulle part il ne s’en peut 
trouver de plus instruits, — traînent pourtant sur les bancs du 
collège une vie pitoyable, sans entrain et sans goût, gaspillée à 
la fois pour le plaisir et le travail, pour le développemeSl phy¬ 
sique et la culture de l’esprit, et dont ils garderont plus tard ce 
goût amer, ce souvenir presque sinistre que beaucoup d’hommes 
de ma génération ont conservé. » 




on ne sait quelle mollesse du vouloir, par une faiblesse singu¬ 
lière de la faculté d’attention, par une certaine irritabilité de 
caractère, par où pèche leur petite personnalité, et qui font que 
la vie du collège leur est en même temps pénible et médiocre¬ 
ment fructueuse. Ceux-là sont assez captivants et, jepense, assez 
perfectibles pour que l’on soit tenté de leur venir en aide. 

Or, à l’heure actuelle on s’occupe fort peu de les secourir. 
L’ancienne discipline s’étant singulièrement relâchée, dans la 
famille et au lycée, ils ne connaissent plus les rudes mais 
incontestables bienfaits de la manière forte qui, lorsqu’elle 
n’achevait pas de les ahêtir, les contraignait parfois à s’amé¬ 
liorer. La trop brève classe d’une heure et l’invraisemblable 
multiplicité des maîtres rendent presque impossible l’éducation 
proprement dite, cette culture individuelle et progressive de 
chaque esprit, qu’un professeur principal, presque unique, pou¬ 
vait mener à bien. Un enfant de douze ans a maintenant cinq ou 
six maîtres dîtférents, traitant de cinq ou six matières disparates ; 
or, chacun de ces maîtres a sa manière de concevoir l’enseigne¬ 
ment, de tenir ses élèves, de retenir leur attention : les uns 






vaises habitudes d’esprit, qui fréquemment finissent par revêtir 
tous les caractères des névroses formelles. Trop tôt mêlés aux 
conversations, anx préoccupations, voire aux querelles de leurs 
parents, ils acquièrent, sur certains points, une maturité 
hâtive, amusante à la fois et quasi-monstrueuse, cependant que 
leur sensibilité se fausse et que s’épuisent prématurément 
leurs facultés d’attention, de volonté, et leur stabilité mentale. 
Nous les voyons enclins à la rêvasserie, prompts aux larmes et 
aux colères, tour à tour tumultueux et fatigués, changeant à 
tous moments d’occupations et de jeux, incapables de suivre 
une idée et de fixer â volonté leur attention sur un sujet donné. 
Sur les bancs du collège, ils ne font pas bonne figure. Leurs 
professeurs, qui les instruisent et savent assez fréquemment les 
intéresser, réclament d’eux des travaux variés, nombreux, 
quelquefois difficiles, mais ne leur apprennent point â travailler ; 
ils leur donnent des devoirs âfaire, des leçons âapprendre, mais 
ne les guident guère pour ce travail si important qui se fait en 
étude ou dans la maison paternelle. Après de maladroits efforts, 
de décroissante intensité, l’enfant, désorienté, perd courage et 




Enfin, mes observations médicales m’ont conduit à penser que 
bon nombre d’élèves paresseux, inattentifs ou indisciplinés, sont 
atteints de véritables maladies de l’esprit et parfois de psycho¬ 
névroses nettement définies : hystérie, neurasthénie, psychas¬ 
thénie ou chorée fruste, et que ceux-là sont justiciables d’un 
véritable traitement mixte, à quoi devraient collaborer les 
parents, les éducateurs de profession et le médecin neurolo¬ 
giste, accoutumé à comprendre les rapports du physique avec 
le moral. 

Cet ouvrage est dédié à mes collègues du comité de la Ligue 
pour Vhygiène scolaire, oeuvre excellente et dont les louables 









vénients des classes trop nombreuses et des professeurs trop 
spécialisés. — Un professeur pour dix ou douze élèves. — Les 
professeurs adjoints. — Moyens pratiques de faire face aux 
dépenses nécessitées par cet accroissement du personnel. 

Chapitre XVII. — Les vertus de témulation. — Critique de 
l’émulation. — Sentiments peu recommandables qu'elle déve¬ 
loppe souvent. — Définition du bon élève. — De la suppression 
du concours général. — Les distributions annuelles de prix 


















VII 

Névroses de l’enfance et problèmes d’éducation. (Lecture faite 
devant l’Académie de Médecine dans la séance du 18 juillet 1905.) 

Le résumé de ce travail a été fait en termes bienveillants 
par le regretté D' Albert Josias, que l’Académie avait chargé 
d’un rapport à. ce sujet. Je me permets de reproduire ici les 
passages essentiels de ce rapport, en date du 19 décembre 1905. 

<c Le mémoire lu par le D' Maurice de Fleury à la séance du 
18 juillet dernier, traite d’un sujet neuf. Il s’agit de savoir s'il 
faut tenir pour responsables de leur état intellectuel et moral 
les enfants paresseux, distraits, inattentifs, colères et indisci¬ 
plinés, ou, s’il convient plutôt de les envisager comme des 
malades atteints d’une névrose définie ou d’un trouble perma¬ 
nent de la nutrition. En présence de ces défauts du caractère 
qui souvent résistent aux efforts plus ou moins habiles des 
éducateurs de profession, et qui persistent en dépit des exhorta¬ 
tions où des punitions, le médecin a-t-il parfois quelque rôle ô. 
jouer? Telle est la question que pose avec beaucoup de netteté, 
l’auteur de \’Introduction à la médecine de tesprit, du Corps et 
l'âme de l'enfant, et du volume intitulé : Nos enfants au collège 
que notre éminent collègue, M. Debove, présentait récemment 
à l’Académie. 

« 11 semble que, jusqu’à ce jour, la question des névroses de 
l’enfance, envisagée au point de vue de l’éducation, n’ait que 
médiocrement préoccupé les médecins, pédiatres ou neurolo¬ 
gistes, qui auraient pu être amenés à se la poser. Les publica- 










élevons auprès de nous jusqu’à un certain âge, et bien souvent 
nous leur faisons du mal plus encore par contagion que par 
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atavisme. Nous savons aujourd’hui que la tuberculose est plus 
contagieuse qu’héréditaire. 11 en va de même de beaucoup de 
défauts ou de vices. Tout ce qu’il m’a été donné d’observer me 
porte à croire que des parents voleurs n’engendrent pas habi¬ 
tuellement des enfants spécialement prédisposés au vol. J’ai eu 
occasion de suivre trois enfants nés de pères et de mères 
voleurs et récidivistes. Je les ai soumis, en môme temps que 
d’autres enfants d’origine meilleure, à la tentation de dérober 
des pièces de monnaie et des montres en or, placées en évi¬ 
dence et à portée de la main dans une chambre où on les lais- 










jeunes enfants, et bien plus douce, bien plus noble, bien plus 
délicate. Ne pensez-vous pas qu’il vaille mieux se faire aimer 
que se faire craindre, et que l'on forme mieux une jeune âme 
avec la tendresse qu’avec le châtiment, avec l’intelligence 
qu’avec la routine et les habitudes automatiques?... » 

Entendons-nous. J'estime avec tout le monde que — aussitôt 
que son développement intellectuel et moral le lui permettront 
— nous devrons expliquer à l’enfant les motifs qui nous font 
agir, faire appel à sa raison et aussi â ses sentiments. Mais 
pour qu’il soit heureux, pour lui épargner beaucoup d’ennuis 
et de fautes dans l’avenir, pour lui former d’emblée le carac¬ 
tère, la vie de l’enfant doit être disciplinée avant que sa raison 
soit en état déjuger l’excellence des règles qu’on lui impose. 
Et d’autre part, l’éducation par le sentiment, dont j’apprécie, 
certes, les avantages, ne va pas sans inconvénients graves. 

•IV. De même que le petit enfant possède de très bonne heure 
le pouvoir do discerner son plaisir et sa peine, l’agrément d’une 
caresse et le désagrément d’une gronderie, de même il acquiert 
bien vite le sentiment très juste du plaisir ou du déplaisir qu’il 
cause à ses parents. 11 contracte très promptement, pour peu 
qu’il soit sensible et qu’il vive entouré de gens sensibles, le 
goût de plaire, la joie de se rendre agréable, d’être admiré, la 
peine de faire de la peine. C’est là, évidemment, pour les édu¬ 
cateurs, une manière d’agir puissamment sur les jeunes âmes. 
Presque tous les écrivains spécialistes modernes s’accordent à 
préférer cette éducation par.le sentiment à l’éducation par la 
crainte. Et je suis d’accord avec eux quand ils disent que le 
système de la discipline rigoureuse a des inconvénients, que 
les enfants, terrorisés dès le jeune âge, risquent de devenir; 
exagérément craintifs, voire même de tourner, faute d’abandon, 
de confiance en leurs éducateurs, à l’hypocritè sournoiserie. 

Aussi n’est-ce point par des grands éclats de' voix, par des 
colères redoutables, soudaines, sans mesure qu’il faut obtenir 
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par trop sentimentale : c’est ce cabotinage de la bonté, ce 
manque de virilité, cette sensibilité maladive, cette absence de 
pudeur poussant à révéler à tout le monde ses chagrins et à 
mendier la pitié, qui est l’une des grandes plaies de nos races 

A mon avis, les mères françaises abusent de l’éducation par 
le sentiment. Par contre les races anglo-saxonnes n’en usent 
pas assez. Leur méthode un peu sèche développe chez les 
enfants un très noble sentiment de fierté et de pudeur senti¬ 
mentale, mais elle passe la mesure, et les rend un peu trop 
rudement égoïstes. Employée avec modération, par des parents 
prudents ou des éducateurs sagaces, l’éducation sentimentale 
tempère l’égoïsme. C’est elle qui peut communiquer a”x 
mœurs cette politesse, cette grâce, ce charme qui ne sont pas 
entièrement à dédaigner, et ce souci d’altruisme, qui, après 
tout, témoigne d’un haut degré de civilisation. 

V. Parmi les éléments constitutifs de la psychologie 
morale de l’enfant, il en est un d’une importance aussi très 
grande, je veux parler de la faculté d’imitation. Le système 
nerveux des enfants est à proprement parler, une petite 
machine à changer en actes les sensations reçues du monde 
extérieur, et les actes sont souvent semblables aux sensations. 
Aussi bien le milieu dans lequel les enfants sont placés influe-t- 
il sur leur mentalité de la façon la plus évidente. Dans une 
famille de névropathes où le père se met fréquemmenten colère, 
où la mère a des crises de larmes ou des crises de nerfs, les 
rejetons ne peuvent que devenir par imitation, semblables h 
ceux qui leur donnent sans cesse le déplorable exemple de 
leurs faiblesses ou de leurs emportements. De cette notion 
indiscutable les conséquences pratiques découlent d’elles- 
mèmes. Des parents incapables de se maîtriser doivent le plus 
tôt possible se séparer de leurs enfants, et les faire élever loin 
d’eux. Quand les enfants sont très nombreux dans une famille 
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ils corrigent un peu leurs défauts l’un par l’autre ; ils vivent 
entre eux à la mirsei-y, et sont moins immédiatement soumis à 
l’exemple de leurs parents. Mais pour un fils unique, l’éduca¬ 
tion trop intime, trop mêlée à la vie des grandes personnes, 
surtout si te milieu est très intellectuel, très artiste, est abso¬ 
lument déplorable. Au collège, ce choix des camarades est 
d’une importance facile à concevoir. 

VI. Parvenu à un certain âge, l’enfant n’est plus seule¬ 
ment un petit être automatique, sensible et apte à l’imitation. 
Son intelligence s’est constituée : il est devenu capable de 
jugement. C’est le moment de taire intervenir dans son éduca¬ 
tion morale le facteur le plus tardif, mais aussi le plus impor¬ 
tant, à savoir le raisonnement. Dès lors, c’est par le raisonne¬ 
ment qu’il faudra le conquérir è. la vérité et à la sagesse. Dès 
qu’il est en état de comprendre, c’est par la persuasion, par 
l’appel à la raison, au bon sens qu’il faut le conquérir è la 
vérité morale et à la sagesse pratique. Aussitôt qu’il est en état 
de comprendre, j’estime qu’il faut lui donner, toutes les fois que 
c’est chose possible, le motif pour lequel on lui interdit cer¬ 
taines choses, et on lui en prescrit certaines autres. On a tout 
à gagner è lui faire comprendre que c’est dans son intérêt que 
l’on agit ainsi, dans son intérêt, et aussi dans l’intérêt du bon 
ordre général, aussi indispensable à lui-même qu’aux autres. 

C’est ainsi qu’on doit le conduire do l’obéissance passive, à 
l’obéissance raisonnée ; puis — quand sa jeune personnalité 
se sera développée — do l’obéissance raisonnée à l’initiative 
personnelle, au « self-control » au « self-govemment ». C’est 
ainsi que des habitudes, d’abord purement automatiques, qu’on 
lui a inculquées, il passera à des habitudes rationnelles, libre¬ 
ment consenties, qui n’ont rien à voir avec l’automatisme et la 
sotte routine, mais qui règlent la vie, lui constituent une dis¬ 
cipline, et épargnent à la volonté la fatigue inutile d’intervenir 
à tout propos et pour les moindres choses de la vie. 







élèves des classes mférieûres. 

Certes, l’intention fut excellente — on a voulu appliquer à 
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lement de l’attention, cette excessive division du travail, cette 
diversité de maîtres, dont aucun ne peut suivre assez longue¬ 
ment ses élèves pour jouer utilement le rôle d’éducateur, cette 
absence de direction unique, me paraissait chose fâcheuse. 
Rien n’est plus propre à préparer pour l’avenir de mauvaises 
synthèses mentales, autant dire de mentalités instables et qui 
deviendront aisément la proie des psycho-névroses. 

Les petits neurasthéniques, les petits hystériques, ne sont 
point rares sur les bancs du collège. J’ai eu occasion do donner 
mes soins â plusieurs; toutes les fois qu’il a été possible do 
leur procurer une instruction et une éducation concentrée 
aux mains d’un maître principal, enseignantà lui seul, le latin, 
le français, l’histoire, la géographie et les sciences naturelics, 












et qui ne peut rien attendre que d’un monde meilleur, pro¬ 
clame la vie détestable au regard des félicités éternelles. Mais 
on peut s’étonner qu’un philosophe ou quiconque ne sait pas 
au juste ce qui nous attend au delà, puisse se dire pessimiste ou 
adopter la doctrine contraire. La vie est ce qui est, et réduit à 
ses propres moyens d’investigation, notre esprit ne conçoit 
rien d’autre, puisqu’elle comporte tout ce que nous pouvons 
connaître de connaissance humaine. 




maladie le. secret de quelques-uns des procédés dont elle use le 
plus pour nous diminuer ou pour nous enlaidir. Profitons-en : 
c’est un beau jeu que d’essayer de dépister ses ruses. Oui certes, 
l’existence est fertile en heures cruelles : travaillons donc îi 
l’améliorer, pour peu que ce nous soit possible. Je veux bien 
être pessimiste, si la constatation de ma misère me conduit à 
lutter contre elle et à la vouloir dominer. 

Apprenons, donc it moins sottement gaspiller notre énergie 
vitale, à ne pas amoindrir étourdiment notre pouvoir individuel 
de résistance à la maladie et à la mort. Puisque le champ de 
nos laideurs et de nos souffrances est vaste, appliquons-nous 
habilement et vaillamment à le rétrécir, chaque jour un peu 
plus. Depuis leur apparition sur cette terre, tous les hommes, 
par tous pays, y ont travaillé sans relâche ; mais on peut dire 
que jamais comme de nos jours, ils n’ont eu d’outils adaptés. 

La découverte du microscope, en permettant de suivre au 
profond de nos plus délicats tissus l'évolution des lésions de 
la machine humaine, toutes les trouvailles accumulées de la 
pathologie expérimentale, la prodigieuse invention do Pasteur, 










beaucoup les aliments? — Utilité du sel alimentaire. — Incon- 
Ténients de l’hyperchloruration alimentaire-' travaux de Widal, 
Lemière et Javal. — Les injections salines par voie hypoder¬ 
mique : leurs avantages thérapeutiques. 

Chapitre IX. Le régime des paumes. — L’ouvrier de nos grandes 
villes dépense plus qu’il ne convient pour son budget alimen¬ 
taire. — Les régimes économiques de M. le D' Pagés. — 
Enquête poursuivie par le professeur Landouzy sur le régime 
alimentaire habituel des ouvriers et des ouvrières de Paris. 

— Les restaurants économiques. — L’éducation des ména¬ 
gères. 

Chapitre X. Faut-il boire du vin ? — Du danger des apéritifs. 

— Le vin donne-t-il de la force physique ? — Ce qu’en pensent 
les gens de sport. — Le vin a-t-il une heureuse influence sur 
l’activité de l’esprit? — Les arthritiques, les herpétiques, les 
névropathes excitables se trouvent bien de s’en abstenir. — Ce 
que doit boire un homme bien portant. 

Chapitre XL Est-il dangereux de fumer 7 — Mécanisme de 
l’action du tabac sur les centres nerveux et sur l’appareil cir¬ 
culatoire. — Action mécanique. — Action toxique. — Action 
stimulante puis dépressive. — Le tabac et l’artério-sclérose ; 
opinion du D' Huchard ; opinion du D'' L. Rénon. — Observa¬ 
tions personnelles. — Difficulté de renoncer à l’habitude de 

Chapitre XII. Contre l'obésité. — Inconvénients de l’excessif 
embonpoint. — Inconvénients do la cure tardive. — Conditions 
de la cure rationelle d’amaigrissement. — Les régimes valent 
ce que vaut le médecin qui les applique. — Aliments à éviter. 

— Type de régime alimentaire pour une cure lente et progres¬ 
sive. — Moyens pratiques et inoffensifs d’accélérer la nutrition 
retardante. —Les iodures et la médication thyroïdienne. 




d’usure de l’organisme ; il entretient, au contraire, la vie. — 
La journée de huit heures. — Ce qui fatigue les travailleurs. 

— Le travail intellectuel; la question du surmenage. — 
Hygiène physique intellectuelle et morale du travailleur. 

Chapitoe XX. L’Hygiène alimentaire des hommes adonnés aux 
travaux de [esprit. — Difficultés du sujet. L’équivalent phy¬ 
sico-chimique de la pensée. — Définition du travail de l’esprit; 
mécanisme de la pensée. — Les variations de température du 
cerveau coïncidant avec l’acte psychique. — Les modifications 
de la nutrition sous l’influence de la pensée. — Faut-il heau- 
coup manger pour beaucoup travailler? — Les publications de 
Tissot, de Riant, de Réveillé-Parise. — Observations person¬ 
nelles. — Conclusions. 

Chapitre XXL Comment on se préserve de la neurasthénie. 

— Définition du mot neurasthénie. — Mécanisme de la genèse 
du mal neurasthénique. — Comment on peut défendre son 
système nerveux. — Hygiène physiologique. — Hygiène psy¬ 
chologique. — Hygiène affective. — Éducation et neurasthénie. 

Chapitre XXll. La préservation sociale. — De la manière 
anglo-saxonne de pratiquer la bienfaisance, l’élimination des 







de vivre encore intacte. 


Alors qu’il s'est agi de lutter contre les ravages constamment 
progressifs de la tuberculose, les Allemands ont inventé le sana¬ 
torium de cure, qui coûte terriblement cher, et qui ne donne, 
pour les indigents, que de très précaires résultats. Les Anglais, 
qui voyaient plus clair, firent la guerre au logis insalubre, 
abaissèrcut les tarifs d’entrée des aliments de première néces¬ 
sité, et s’attachèrent, suivant leur doctrine immuable, à pré¬ 
server du mal ceux qu’il n’avait pas encore effleuré. Aussi 
virent-ils s’améliorer promptement lenrs statistiques de décès 
par phtisie pulmonaire. 


Une sentimentalité généreuse, plus impulsive que raisonnée, 
voilà ce qui conduit, en France, la plupart des instigateurs 
d’œuvres de bienfaisance. Aussi sont-elles disparates et ne pro- 









de la souffrance », « tendresse fraternelle pour les déshérités », 
ils expriment assurément les sentiments personnels les plus 
nobles, mais ils perdent leur sens alors qu’il s’agit d’organiser 
— dans un pays aux finances très obérées — la lutte contre le 
mal physique et la misère qui en découle. Soyons charitables 
et bons, secourons les malades, venons en aide aux malheu¬ 
reux, mais si nous voulons demeurer un peuple vivant et qui 
compte, n’oublions pas que la sauvegarde de l’homme sain doit 
nécessairement dominer notre conception de la bienfaisance 
publique. C’est une faute irréparable que d’appauvrir, que 
d’affaiblir, pour l’amour de l’égalité, les vaillants et les éner¬ 
giques, car ce sont eux seuls qui produisent, pour eux et pour 
autrui. Ne diminuons pas les forts, mais travaillons à garder 
pour le bien de tous leur santé intrégrale et leur vigueur inen- 
tamée. Et les faibles eux-mêmes y gagneront, en fin de compte, 
car le contact des forts est salutaire en ce qu’il communique 
le désir de se surpasser et fournit, par l’exemple, un beau pré¬ 
texte aux Aères espérances. 





On peut, je pense, disais-je à ce propos, reprocher à ce débat, 
d’ètre resté un peu trop théorique et abstrait. J’aurais voulu 
quelques exemples, permettant de toucher du doigt les diffi¬ 
cultés pratiques du métier malaisé de médecin légiste. 

Tâchons d’être concrets. Envisageons trois cas, deux extrêmes 
et l’un moyen. 

Premier cas. — Un apache quelconque, grâce à des ruses 
fort habilement calculées, exécutées avec le plus cynique 
sang-froid, tue une vieille femme pour la voler. 11 ne pré¬ 
sente, alors qu’on l’examine, aucun symptôme appréciable de 
maladie mèntale actuellement définie. 11 est, ,à la masse des 
hommes, absolument antipathique. Le philosophe peut penser 
que, sans doute, il eût pu mieux faire avec une autre hérédité, 
une éducation première plus soignée et dans d’autres milieux 
que ceux qu’il a, bon gré, mal gré. fréquentés pour sa perdi¬ 
tion. Peut-être même, cet homme est-il atteint de quelque 
maladie morale qui sera décrite demain, et, comme telle, 
admise. Pour le moment, dans 1 état actuel de nos connais¬ 
sances, il apparaît tout à tait odieux, et personne ou presque 
■ personne, ici-bas, ne se lèvera pour protester contre la plus 
rude condamnation. 

Autre cas. — Un épileptique, en proie à une crise comitiale 
ambulatoire, tue un homme, incendie une ferme, puis se 
réveille de sa terrible a absence », ne sachant absolument pas 
ce qui s’êst passé, avec, dans sa mémoire, un grand trou noir. 
Tout le temps de la crise, il fut aussi parfaitement incons¬ 
cient que cela se peut concevoir. Cet homme, assurément, est 
moins antipathique que l’apache de tout à l’heure, et nul, pas 
même les parents de la victime, ne s’étonnera grandement, si, 
au lieu de trancher la tête à cet épileptique, on l’enferme 
dans un asile spécial. 









Plus récemment, le D' Bélièrcs, médecin de la Chambre des 
députés et de la grande chancellerie de la Légion d’honneur, 
ayant écrit une très remarquable étude anthropologique, à 
propos du maintien de la peine de mort, j’ai publié sur son 
ouvrage une étude critique dont on trouvera le résumé ci-après. 
Le travail du D' Bélières est basé sur l’examen anatomique 
du cerveau des criminels suppliciés. 

M. Bélières se propose de démontrer scientifiquement qu’à 
côté du fameux argument de l’erreur sur la culpabilité person¬ 
nelle de l’accusé, il convient d’inscrire un autre argument non 
moins fort, celui de l’erreur sur sa responsabilité. Los anato¬ 
mistes les plus compétents, les savants les plus détachés de 
toute idée préconçue ont examiné le cerveau des criminels 
suppliciés depuis trente ans; il y en a exactement vingt dans 
nos musées. Le professeur Broca a affirmé de la façon la plus 
catégoriquë,“‘ii!i plus précise, que l’assassin Lemaire était, au 
moment où il commi»'' son crime, atteint d’une maladie qui 
détruit la raison ; des prcfesreurs Sappey et Chudzinski ont 
constaté, h rautopsîe^fi.''!!(Iéue‘-‘!;iu, un ramollissement de tout 
le cerveau etles lésions'dÙla méningite chronique caractérisée ; 
le D' Laborde, assisté dos D'* Manouvrier, Papillaud et Gellé, 
a déclaré que l’assassin Vacher « avait commis ses abominables 
crimes sous l’influence d’une mentalité foncièrement morbide 
et fondamentalement délirante » ; M. Manouvrier fournit une 
observation remarquable, celle d’un cerveau anormal du fait 
d’une tumeur siégeant sur la tige pituitaire, et ayant déterminé 
l’état morbide désigné sous le nom d’acromégalie. 

Quatre autres criminels avaient des cerveaux mal formés, 
avec des circonvolutions plus semblables à celles du singe 
qu’aux circonvolutions des gens civilisés. Douze cerveaux sur 
vingt ne présentèrent point d’anomalies proprement dites, ou 
plutôt ne fournirent que des anomalies sans importance. Encore 
n’a-t-on pas toujours pu pratiquer l’examen microscopique, qui. 







peut-être, aurait révélé des lésions macroscopiquement invisi¬ 
bles. Toutes ces observations anatomiques, relevées par le 
D' Bélières, sont fort bien prises et ont une incontestable valeur 
documentaire. J’ai plaisir è. le reconnaître. Et cependant, je 
ne partage pas exactement l’opinion finale qui, pour lui, en 
découle, et je ne puis souscrire aux conclusions qu’il en tire. 

Pour M. Belières, en effet, comme pour bon nombre do phy¬ 
siologistes et de médecins, la présence de ces lésions anato¬ 
miques signifie irresponsabilité ; et je ne crois point trahir la 
pensée de mon confrère en la formulant comme suit : Sur ces 
vingt assassins de qui les cerveaux furent examinés, sept ou 
huit devaient êire tenus pour irresponsables de leurs actes do 
férocité, tandis que les douze autres étaient bel et bien respon¬ 
sables et méritaient d’être punis. 

Je pense, pour mon compte, qu’au sens ,,!.llosophique, 
métaphysique, qui est le seul sens de. ^.p mot, ils étaient tous 
les vingt également irrespons|^Jç^, ,ct qu’aucun d’eux ne 
méritait d’être puni. Cela tiei^;,^,,ce qv je ,ne crois pas au libre 
arbitre, et que je pense qu’on, peut ê*-e irresponsable non pas 
seulement du fait d’une lésion anatomique grossière des centres 
nerveux, mais aussi, et plus fréquemment, du fait d’une héré¬ 
dité fâcheuse, d’une éducation lamentable, do fréquentations 
scélérates, que l’on n’a pas expressément voulues. Un gamin, 
né d’un père alcoolique et d’une mère prostituée, élevé dans 
un taudis sordide parmi les coups et les querelles, que l’on 
n’envoie pas à l’école, qui passe sa seconde enfance et sa pre¬ 
mière jeunesse â rôder sur les boulevards extérieurs avec les 
pires compagnons, qui jamais n’entend une parole moralisa¬ 
trice et ne voit point d'exemples secourables, que tout — l’ad¬ 
miration des camarades et l’amour que donnent les filles 
comme une récompense — conduit à faire ce que dans ce 
monde sinistre on appelle « un beau coup », finira presque 
fatalement par devenir un criminel. Il n’a pu choisir ses parents. 
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